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Le PNUE et Bayer, multinationale allemande,
spécialiste de la santé, de l’agrochimie et 
des matériaux de hautes performances, se
sont associés pour sensibiliser les jeunes 
aux questions environnementales et encou-
rager les enfants et les adolescents à se
prononcer sur les problèmes mondiaux de
l’environnement.

Le PNUE et Bayer, qui collaborent sur des

projets en Asie et dans la zone du Pacifique

depuis presque dix ans, ont passé un nouvel

accord de partenariat en vue d’accélérer

l’avancement des projets en cours, faire pro-

fiter d’autres pays des initiatives fruc-

tueuses et développer de nouveaux pro-

grammes pour la jeunesse. Au nombre de

ces projets figurent le magazine TUNZA, le

Concours international de peinture sur

l’environnement pour les jeunes, la désigna-

tion d’un Délégué spécial commun à Bayer

et au PNUE pour la jeunesse et l’environ-

nement, l’organisation de la Conférence

internationale Tunza du PNUE, la mise en

place de réseaux de la jeunesse pour l’en-

vironnement en Asie-Pacifique, Afrique et

Amérique latine, le forum « Eco-Minds » en

Asie-Pacifique et un Concours international

de photographie en Europe de l’Est intitulé

« Ecology in Focus » (Objectif Écologie).
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ÉDITORIAL

Trop cool !
COOL : Abandonner un instant le canapé. Une

récente étude médicale indique qu’on peut

améliorer sa santé mentale en prenant l’air

et en s’activant dans un environnement vert.

Les promenades à la campagne sont bonnes

pour le moral ? On s’en doutait un peu !

ENCORE PLUS COOL : Le ski vert. Manque de

neige ? Pas de problème ! Tu chausses tes

skis spécial gazon et tu dévales les pentes

sans risquer les engelures. À chenilles ou à

roulettes, ces skis s’utilisent sur n’importe

quelle pente herbeuse. Mais pense à prendre

des genouillères, l’herbe est quand même

plus dure que la neige !

COOL : Alimenter les appareils électroniques

avec des piles rechargeables.

ENCORE PLUS COOL : Utiliser des piles re-

chargeables USB. Tu décapsules et tu bran-

ches dans le port USB de ton ordinateur :

rechargement instantané et sans fil !

SUPER COOL : Utiliser l’énergie solaire. Les

sacs à dos équipés de panneaux solaires

peuvent produire jusqu’à 4 watts d’électricité

– de quoi recharger ton téléphone portable et

la plupart des petits appareils électroniques.

Les batteries conservent le surplus d’élec-

tricité, ce qui te permet de recharger ton

téléphone même par temps couvert.

COOL : Les pique-nique.

ENCORE PLUS COOL : Utiliser des couverts

compostables. Les couteaux, fourchettes,

cuillères et baguettes fabriqués à partir de

fécule de pomme de terre et de cane à sucre

se biodégradent pratiquement aussi rapide-

ment que le compost classique. 

SUPER COOL : Oublier les couverts et

manger avec les doigts. Quelqu’un veut un

sandwich ?

COOL : Recycler le papier.

ENCORE PLUS COOL : Le hamster qui

travaille en jouant. Tu assisteras en direct au

recyclage grâce au déchiqueteur de papier

inventé par Tom Ballhatchet. En faisant

tourner sa roue, un dynamique rongeur peut

déchiqueter une page de format A4 en qua-

rante minutes et transformer tes déchets en

nid douillet.

J
usqu’à la génération de nos parents ou de nos grands-parents, les 
êtres humains avaient toujours été proches de la nature. C’était
indispensable. La vie se déroulait au rythme des saisons. Les aliments

étaient généralement produits localement et consommés en saison, peu
après avoir été cueillis. Une bonne récolte était synonyme d’abondance, 
une mauvaise, de pénurie. Le temps n’était pas seulement un sujet de
conversation, mais l’élément déterminant de la vie des populations. Dans
toutes les nations, la plupart des gens vivaient directement du produit de 
la terre et étaient fortement tributaires de la santé et de la productivité 
de celle-ci.

Et puis les industries et les villes ont commencé à se développer, les
transports ont gagné en rapidité et le commerce a pris de l’importance. Le
lien direct avec la nature s’est progressivement rompu, d’abord dans le
monde développé puis dans de nombreuses nations en développement.
Bientôt, plus de la moitié de la population mondiale habitera en ville, et
cette proportion continuera à augmenter, notamment dans le sud. Grâce au
transport aérien, ceux qui en ont les moyens peuvent consommer les
produits dont ils ont envie quelle que soit la saison. Des enquêtes ont révélé
que certains enfants des villes ne savaient pas que les vaches donnaient du
lait et les poules des œufs – ils ne connaissent que les rayons des
supermarchés. Nous n’en sommes pas forcément conscients, mais nous
dépendons plus que jamais du monde naturel – pour l’air que nous
respirons, les sols que nous cultivons, les matières premières utilisées par
nos industries. Sans que nous le réalisions, l’économie mondiale reste une
filiale à part entière de l’environnement.

Abattage des forêts, drainage des terres humides, érosion des sols, perte
d’espèces, pollution des fleuves et des mers, et changement climatique : la
destruction massive du monde naturel est intervenue en même temps que la
perte de conscience des rapports qui nous lient à la nature. Ce n’est pas une
coïncidence. Alors, si nous voulons que la Terre reste un bon endroit pour
vivre, il faut nous la réapproprier. Cela ne veut pas dire, bien sûr, que nous
devions redevenir des chasseurs-cueilleurs ou des petits cultivateurs –
encore que nous puissions nous inspirer des affinités qu’ont encore avec la
nature ceux qui vivent de cette façon. Mais cela signifie que notre génération
devra chercher à établir de nouveaux rapports avec la nature, fondés sur le
respect, sur la reconnaissance de notre dépendance vis-à-vis d’elle et sur
une remise en cause de nos priorités. Ainsi, nous pourrons vivre en
harmonie avec cette puissance dont dépend notre vie.
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En Indonésie, ils participent à la reconstruction de la province
d’Aceh suite au tsunami dévastateur de décembre 2004, en
tenant compte des problèmes économiques et écologiques. Le
reboisement de 15 000 palétuviers est prioritaire dans la mesure
où ces arbres protègent la côte et abritent les poissons dont se
nourrit la population locale. Les bénévoles ont également planté
2 000 autres arbres pour remplacer ceux qui ont été balayés par
la lame de fond.

Au Lesotho, en collaboration avec le Département national de
la foresterie, ils planteront 110 000 arbres par an, de 2006 à
2015, pour essayer d’empêcher l’érosion des sols et fournir du
bois de feu et de construction.

Au Canada, ils organisent les activités de « Scoutrees » (scout-
arbres), un grand événement national annuel qui a permis de
planter plus de 70 millions d’arbres au cours de trois décennies,
tout en recueillant des fonds pour les activités du mouvement
scout.

En Éthiopie – un des pays les plus déboisés, désertiques et secs
de la Terre –, ils sont en train de planter et de prendre soin de
50 000 arbres indigènes. Ils en profitent pour sensibiliser les
populations à l’importance des arbres et à l’utilisation durable
du bois de feu.

En Grande-Bretagne, ils se sont associés au Woodland Trust
pour planter 100 000 arbres durant 2007, année qui marque le
centenaire du scoutisme. Ils ont prévu de planter notamment
cent « Bosquets du centenaire », de nouvelles aires boisées avec
des milliers d’essences indigènes. 

Les scouts plantent des arbres dans le monde entier

P
ourquoi planter des arbres ? Parce que c’est une action

simple, mais particulièrement bénéfique. Elle empêche

l’érosion des sols, purifie l’eau et favorise le rechargement 

des nappes souterraines, fournit un habitat à la faune, et des

aliments, du combustible et des remèdes aux populations. En

plus, les arbres font de l’ombre et servent de brise-vent, sont

source de loisirs, nous relient à l’histoire et nous apportent un

réconfort spirituel. Et ce faisant, ils produisent de l’oxygène 

et participent à la lutte contre le réchauffement mondial en

absorbant le dioxyde de carbone.

Robert Baden-Powell, le père fondateur du scoutisme,

envisageait la nature comme une immense salle de classe

permettant de développer l’autonomie et le sens des

responsabilités des jeunes. Ceux-ci apprenaient à camper, à

s’alimenter sur place et à utiliser le bois à diverses fins utiles.

Les scouts respectent la nature et s’occupent d’elle. La

plantation d’arbres et d’autres mesures environnementales

font partie des nombreux projets auxquels participent des

dizaines de milliers de groupes scouts à travers le monde. Ces

initiatives ont pour but de bâtir un monde meilleur et sont

souvent liés aux Objectifs du Millénaire pour le développement.

La Fédération des scouts et des guides de Turquie, dont je

suis le commissaire international, est fière de son engagement.

Parallèlement à leur participation à la Journée de la Terre, à la

Journée de l’eau, à la Journée mondiale de l’environnement et

à « Nettoyons le monde », les scouts de Turquie ont planté des

forêts dans la quasi-totalité des grandes villes du pays. Et juste

avant l’Année internationale du volontariat, en 2001, les groupes

de guides et de scouts de la province de Bolu – qui est située à

mi-chemin entre Ankara et Istanbul – ont planté des milliers

d’arbres pour boiser deux carrières minières. 

En 2006, ayant lu un article sur la nouvelle campagne du

PNUE « Plantons pour la Planète : la Campagne pour un

milliard d’arbres », j’en ai assuré la promotion dans mon pays.

Ce programme s’est donné pour mission de planter au moins

un milliard d’arbres en 2007 et de reboiser ainsi des millions

d’hectares de terres dégradées – une belle occasion pour tous

les scouts de faire connaître leurs programmes de plantation

d’arbres ou d’en créer de nouveaux. 

Les scouts et les guides de toute la Turquie se sont engagés

à planter des arbres ; ils ont appris à le faire et ont recueilli 

des glands dans leur région. Nos organisations sœurs du

monde entier ont fait preuve du même engagement. Jusqu’ici,

les scouts du Kenya ont fait preuve d’un million d’arbres,

Planteurs
d’espoir
Umit Savas Baran
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Au Mexique, ils participent souvent à des projets de
reboisement, comme ce fut déjà le cas pour le Sanctuaire du
monarque et les forêts de Chapultepec et d’Aragon.

En Tanzanie et dans les pays voisins, ils ont prévu de relier Dar
es Salaam à Nairobi. Durant les quinze jours que durera le
voyage, ils sensibiliseront les populations au développement
environnemental durable, aux problèmes de la toxicomanie 
et du VIH/sida et à l’importance de la paix. Ils espèrent faire
participer les communautés à la plantation d’arbres.

Au Kenya, ils ont prévu de planter 10 millions d’arbres en 
trois ans, notamment dans des bassins versants et régions semi-
arides : chaque scout plantera trente-six arbres au moins puis s’en
occupera, et des pépinières seront mises en place. Ils participent
également à l’organisation d’un programme de sensibilisation à la
plantation d’arbres et aux soins à apporter à ceux-ci.

Scouts Australie, avec l’organisation environnementale Greenfleet
et le fabricant d’automobiles Holden, dirige un projet de lutte
contre les problèmes écologiques du Bassin de Murray Darling.
Depuis 2001, les scouts, leurs familles et des membres d’asso-
ciations locales ont planté plus de 900 000 arbres en Nouvelle-
Galles du Sud, en Australie méridionale, dans l’État de Victoria 
et sur le Territoire de la capitale australienne. Greenfleet identifie
les sites prioritaires et fournit les arbres. Les scouts font le reste !

Rwanda de 50 000 et la Turquie de plus de 11 000. L’Australie, 

le Liban et la Serbie ont promis d’en planter plus de 10 000, 

et l’Afrique du Sud, le Bahreïn, le Bénin, la Bolivie, le Canada,

l’Équateur, les États-Unis d’Amérique, la Hongrie, l’Inde,

l’Indonésie, la Malaisie, Malte, le Mexique, les Philippines, le

Portugal et le Royaume-Uni se sont également engagés.

En juin 2007, les scouts de plus de vingt pays ont déjà

promis de planter plus de 2,35 millions d’arbres pour la

campagne. Le dynamisme du mouvement a incité d’autres

organisations à prendre des engagements et à commencer à

planter. Au total, plus d’un milliard d’arbres ont été promis, et

plus de 22 millions sont déjà en terre. L’objectif du milliard

d’arbres plantés en un an est ambitieux, mais il ne représente

pourtant qu’une partie infime de ce qu’il faudrait faire : pour

compenser la déforestation de la dernière décennie, nous

devrions, au cours des dix ans à venir, reboiser 130 millions

d’hectares en plantant 140 milliards d’arbres. Tous les scouts

du monde ne pourront avoir qu’un impact minime, mais nous

serons fiers de montrer l’exemple et de laisser le monde en

meilleur état que celui dans lequel nous l’avons trouvé.

Palais royal

Stockholm

Chers amis,

Les scouts du monde entier apprécient

la valeur de leur environnement

naturel parce que leurs aventures se

déroulent souvent en plein air. Depuis

des décennies, les scouts entre-

prennent donc de nombreux projets

importants destinés à embellir et

protéger la nature.

Cela fait cent ans que le scoutisme

existe et aujourd’hui, forts de leurs 

28 millions de jeunes membres à

travers le monde, les scouts repré-

sentent une force importante en

matière d’action environnementale

mondiale. J’ai vu de nombreux projets

organisés par des scouts et d’autres

jeunes, des campagnes de plantation

d’arbres au nettoyage de sites pour les

populations locales.

Quand les jeunes travaillent ensemble,

ils sont capables de grandes choses.

N’hésitez pas à vous lancer et faites

une différence !

Avec tous mes vœux de réussite.

Carl XVI Gustaf

Roi de Suède

Président honoraire

Fondation du Scoutisme mondial

P
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Umit Savas Baran plante un arbre en Turquie.



6 TUNZA Vol 5 No 2

Q : Comment en sommes-nous arri-

vés à nous éloigner de la nature ?

Pouvons-nous inverser la tendance ?

R : Malheureusement, nous sommes 

de plus en plus nombreux à consacrer

du temps au cinéma, aux jeux informa-

tiques et aux sorties. Nous passons donc

de plus en plus de temps à l’intérieur,

coupés de la nature. Pourtant, nous

savons que les paysages et écosystèmes

naturels contribuent à notre bien-être

affectif émotionnel, physique et spirituel.

Il faut que nous trouvions moyen de

nous détacher de la société développée

et hyper rapide, pour renouer des liens

avec l’environnement. Nous devons

prendre le temps de sortir à l’air libre et

d’apprendre comment le monde naturel

fonctionne en nous et autour de nous.

Q : La technologie ne peut-elle pas

résoudre les problèmes écologiques

que nous nous sommes créés ?

R : C’est vrai que les possibilités sont

énormes. Mais malheureusement, il est

probable que les progrès technolo-

giques auront d’autres impacts sur la

nature et que leur coût sera extrême-

ment élevé pour l’environnement. Un

développement mal pensé a fait virer

les fleuves du bleu au brun et transfor-

mé de denses forêts en déserts. Pour

nous développer durablement, nous

devons rechercher d’autres technolo-

gies qui soient sans danger pour

l’environnement. Certains considèrent

que les sources d’énergie renouvelables

sont trop chères, mais leur coût est en

train de baisser considérablement. Et si

nous arrivons à intéresser davantage 

de gens à la recherche et au dévelop-

pement – et notamment des jeunes –

nous parviendrons à trouver de nou-

velles solutions plus durables.

Q : À une époque où les citadins sont

de plus en plus nombreux, comment

peut-on faire pour les remettre en

contact avec la nature ?

R : Les gens trouvent des avantages 

à vivre en ville, mais nous pouvons

atténuer les impacts environnementaux

de la surpopulation urbaine en adop-

tant des modèles d’urbanisation plus

durables – en créant notamment des

espaces verts, comme les parcs et les

promenades – et en appliquant des

normes plus strictes en matière de dé-

chets et de pollution. Il faut continuer à

partager nos idées et nos expériences

de la résolution des problèmes urbains,

et envisager des solutions durables.

Q : Nous explorons des régions

sauvages toujours plus reculées.

Risquons-nous de détruire les derniers

habitats naturels vierges ? Ne faudrait-

il pas mieux ne pas y pénétrer ?

R : Il faut découvrir ces endroits. Les

régions sauvages sont excellentes pour

la détente et les loisirs. Elles font partie

de notre passé et nous offrent un regard

sur l’histoire et sur d’autres modes de

vie. Elles régulent et améliorent la 

santé de nos écosystèmes en général,

et la qualité de notre air et de notre eau

en particulier. Elles nous permettent de

comparer les systèmes écologiques

présents et passés et nous donnent 

une idée des changements qui nous

attendent peut-être. Il est cependant

indispensable de les protéger et de les

traiter avec respect.

Q : Mais la nature à l'état sauvage

n'est pas sans risques, avec ses inon-

dations éclair, ses serpents, ses ours,

ses chutes de pierre et son froid ou sa

chaleur intenses. Ne devrait-elle pas

porter un avertissement quant aux

dangers qu'elle représente ?

R : Les risques, conditions extrêmes 

et forces imprévisibles de la nature

existent, bien sûr. Mais les régions sau-

vages sont également source d’expé-

riences merveilleuses et inoubliables.

Elles sont pour nous l’occasion de nous

dépasser, et de découvrir et de dévelop-

per de nouvelles capacités. En respec-

tant les règles et les consignes de

sécurité et en utilisant notre bon sens,

on peut généralement éviter la plupart

des dangers. 

Q : Sur qui pouvons-nous prendre

exemple si nous voulons reprendre

contact avec la nature ?

R : Le mouvement scout est un bon

exemple. Tu peux aussi participer à des

excursions et à des projets scolaires

axés sur la plantation d’arbres ou

l’observation des oiseaux, qui s’orga-

nisent généralement dans la nature.

Q : Comment les mouvements de

jeunes axés sur la nature peuvent-ils

sensibiliser le reste de la population

aux questions environnementales ?

R : En montrant l’exemple et en expli-

quant ce qu’ils font par le biais de

réseaux et de divers projets de déve-

loppement à travers le monde – et en

s’engageant à bâtir un monde meilleur,

en travaillant ensemble et en s’aidant

mutuellement à tout moment. Ils

doivent aider les gens à réaliser que la

planète est un cadeau qui a été fait à

l’ensemble de l’humanité, et que les

actions de chacun d’entre nous ont un

impact sur l’ensemble de la société.

&
R

Si tu as des QUESTIONS 

sur l’environnement et le

développement, tu peux les

poser aux spécialistes 

du PNUE.

Envoie un e-mail à

uneppub@unep.org, et nous

essayerons de te répondre

dans les prochains 

numéros.

Q

!



CHAQUE ANNÉE, la

conférence Eco-Minds

Bayer/PNUE réunit des

jeunes scientifiques, ingé-

nieurs, spécialistes des

sciences humaines et experts

en gestion de neuf pays d’Asie-

Pacifique. Avant l’ouverture d’Eco-

Minds 2007 – qui porte sur le déve-

loppement durable interdisciplinaire –

TUNZA a rencontré deux participantes,

Pakaporn Kantapasara, une Thaïlandaise,

étudiante en gestion environnementale, et

Hee-Yook Kim, une étudiante en biologie

de la République de Corée.

TUNZA : D’où vient votre intérêt pour les

problèmes d’environnement ? 

HYK : Quand j’étais petite, je passais des

heures à observer les escargots, les in-

sectes et les grenouilles. Le jour où j’ai 

vu la photo d’un cormoran couvert de

mazout, j’ai commencé à me sentir res-

ponsable de ce qui se passait sur Terre.

TUNZA : Croyez-vous que les populations

de vos pays soient conscientes des dan-

gers que court l’environnement ? 

PK : La plupart des jeunes Thaïlandais

entendent parler des problèmes envi-

ronnementaux à l’école, mais beaucoup

pensent que c’est au Gouvernement et

aux organisations internationales de

prendre des mesures. Ils ont l’impression

que les particuliers ne peuvent pas avoir

un impact suffisant pour les résoudre.

HYK : En République de Corée, les jeunes

sont de plus en plus nombreux à s’inté-

resser aux questions environnementales.

Le réchauffement mondial et les phé-

nomènes climatiques anormaux qui en

découlent sont considérés ici comme un

problème majeur. Il en va de même de 

la crise de l’énergie : nous sommes

un pays fortement industria-

lisé qui dépend des im-

portations pétrolières.

Il faut que nous

prenions con-

science des problèmes environnemen-

taux avant que ce soit à notre génération

de prendre des décisions.

TUNZA : Que signifient pour vous les

expressions « développement durable »

et « technologie durable » ? 

PK : Elles représentent l’association des

impératifs environnementaux et du

développement socio-économique et

technologique. Le développement et les

technologies durables minimisent les

impacts sur l’environnement tout en

maximisant l’utilisation des ressources.

Le développement ne peut être durable

qu’à partir du moment où il tient compte

de l’environnement.

HYK : La Terre ne peut pas supporter

l’exploitation qui est faite actuellement 

de ses ressources. Il faut absolument

utiliser des ressources renouvelables et

créer des technologies permettant de

prévenir la surexploi-

tation et la contami-

nation. Le plus important,

c’est la façon dont on vit :

j’essaie de choisir des

produits emballés dans des

matériaux renouvelables, et

lorsque j’utilise mon ordinateur, je

limite son temps de fonctionnement.

TUNZA : Comment vos études ont-elles

modifié votre perception de la nature ?

HYK : En observant et en étudiant l’éco-

logie des oiseaux, j’ai compris que dans

la nature, tout est lié. Il est très dan-

gereux de détruire des habitats, et nous

ne saurons jamais quels sont l’étendue 

et l’impact réels de nos actions. Je me

demande parfois si la prochaine géné-

ration connaîtra la variété actuelle d’oi-

seaux, de batraciens et d’autres espèces.

PK : J’espère qu’au cours des dix pro-

chaines années, nous mettrons à profit

nos connaissances techniques pour pro-

téger l’environnement et sauver les es-

pèces menacées au lieu de développer de

nouvelles armes ou d’explorer l’espace.

TUNZA : Qu’attendez-vous de la confé-

rence Eco-Minds ?

PK : Je pense avoir la possibilité de

découvrir les projets environnementaux

locaux et j’espère que nous établirons un

réseau de personnes venues d’horizons

différents mais partageant les mêmes

préoccupations environnementales. Je

suis impatiente d’assister à la

conférence et je souhaite la

bienvenue à tous les par-

ticipants, puisque c’est

en Thaïlande que se

tient Eco-Minds !

En prise avec la nature 7

À nous de prendre 
nos responsabilités

Pakaporn Kantapasara
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L
e transport aérien, qui était autrefois un luxe – permet
aujourd’hui à des millions de gens de voyager loin, pour
beaucoup moins cher que par le train ou la route. Mais c’est

aussi une des principales sources de gaz à effet de serre qui
contribuent au réchauffement mondial. 

Pourtant, une nouvelle tendance est née. Au lieu de courir
d’un piège touristique à l’autre, le « tourisme lent » incite les gens
à passer plus de temps dans leur destination, à rencontrer la
population et à se familiariser avec la faune et la flore locales en
faisant de longues marches. Et pour profiter au maximum de toutes
les expériences qu’offrent le voyage proprement dit et ses pay-
sages, on peut aussi choisir de ne pas prendre l’avion.

En restant sur la terre ferme, on apprécie vraiment la nature.
Quand on traverse le Canada en train, par exemple, on découvre
des paysages extrêmement variés : région des lacs, vastes prairies,
spectaculaires montagnes rocheuses et côte de Colombie britan-
nique, et on se rend compte de l’immensité du chemin parcouru.

Et ceux qui s’intéressent plus particulièrement à la faune et à
la flore sauvages peuvent s’arrêter à tout moment, au gré de leur
fantaisie. Une possibilité que n’offre pas le transport aérien – qui
impose en plus de supporter le décalage horaire !

Si cette idée t’inspire, tu peux suivre les aventures de ces
touristes « lents » sur leurs blogs. Ed Gillespie (www.lowcarbon
travel.com) est parti de chez lui, à Londres, en mars 2007 pour
passer un an à sillonner la Terre de cette façon, « pour traverser le
monde, sans me contenter de le survoler ». Son voyage le con-

PEU À PEU

L’autocar : L’autocar, bon marché et flexible, est très pratique
pour se déplacer à l’intérieur d’un pays. Il existe même depuis 
peu un nouveau service autocar/ferry qui effectue la liaison
Sydney/Londres – une épopée de douze semaines qui te fera
traverser vingt pays et te permettra notamment de découvrir le Taj
Mahal, le camp de base de l’Everest, le Timor oriental. Durant une
bonne partie du trajet, tu camperas dans des environnements aussi
divers que les métropoles, les déserts ou la forêt ombrophile. 
VOIR : www.busstation.net ET www.oz-bus.com

Le train : Le train te permet de voir des paysages qui ne sont 
pas forcément accessibles par la route, de faire des rencontres et
de te détendre. Tu peux voyager de Bangkok à Kuala Lumpur en
traversant des villages et forêts ombrophiles tropicales ; découvrir
les paysages alpestres d’Allemagne, de France et de Suisse ; traver-
ser le continent australien, ses déserts et ses villes minières ; et
même te rendre d’Europe au Japon en empruntant le Trans-
sibérien. Le réseau ferré le plus long du monde couvre plus de
9 000 kilomètres, traverse l’Oural, d’immenses forêts, la toundra
gelée, le désert de Gobi et les steppes de Mongolie. 
VOIR : www.seat61.com

Le vélo : Quand on se déplace en vélo, on prend le temps
d’apprécier le paysage. Le périple peut durer quelques heures 
ou traverser un pays. Grandes artères, chemins écartés, sentiers 
de forêt ou routes de montagne – à bicyclette, tout est possible.
Bien sûr, cela nécessite une certaine forme physique et tu devras
prendre en compte de nombreux facteurs – itinéraire, temps,
équipement, visas et logement. Mais ce mode de transport offre
une indépendance extrême assortie de multiples expériences 
en chemin. 
VOIR : www.cyclingaroundtheworld.nl ET www.bicycle-adventures.com

Le bateau : La voile est la manière la moins polluante de
voyager en bateau. Tu peux toujours essayer de faire du bateau-
stop, ou de proposer tes services sur un yacht privé, mais le cargo
est sans doute le moyen le plus accessible. Pour emprunter un
cargo, il faut s’adresser aux sociétés de transport maritime, qui
organiseront la traversée avec l’équipage et tout au plus une
douzaine de passagers. Ce n’est pas rapide – il faut treize jours,
par exemple, pour relier le Japon à partir de la Californie – et le
coût est fonction du nombre de jours de traversée – il tourne
généralement autour de 100 dollars par personne et par jour, 
repas compris. Mais les destinations sont nombreuses, tu peux
descendre à terre à chaque escale, et les navires de fret polluent
beaucoup moins que les paquebots de luxe, avec leurs piscines
chauffés, leurs spectacles et leurs restaurants.
VOIR : www.geocities.com/freighterman.geo/mainmenu.html

LES RANDONNÉES CARITATIVES associent l’aventure à l’altruisme,

puisqu’elles permettent de recueillir des fonds tout en

relevant des défis – traverser la Namibie à pied en quête de

faune ou emprunter le chemin des Incas pour rejoindre le

Machu Picchu, par exemple. Les participants demandent à

leurs parents et amis de les sponsoriser pour collecter des

fonds et couvrir également les frais d’organisation du séjour.

Les possibilités sont innombrables : ascension dans les

nuages sur l’Avenue des volcans dans les Andes équato-

riennes, périple de dix jours à vélo de La Havane à la mer des

Caraïbes, découverte en traîneau de l’Arctique norvégien,

traversée à cheval des forêts ombrophiles et rizières du Viet

Nam, ou randonnée dans les vergers, forêts de rhododen-

drons et magnolias proches du mont Kanchenjunga dans

l’Himalaya. 

Gardons les
pieds sur terre
Nous sommes tellement pressés d’arriver à destination

que nous avons oublié qu’il est toujours possible d’aller

pratiquement partout en train, en bus ou en bateau. Sans

compter d’autres moyens de transport comme le vélo ou la

voile, le cheval ou le chameau, le ski, le chien de traîneau

ou même la chaussure de rando ! 
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duira d’Europe à Moscou, puis en Asie du sud-est, en Australie et
en Nouvelle-Zélande, à Los Angeles et en Amérique centrale, d’où
il prendra un bananier pour rentrer chez lui. 

Gregg Treinish et l’ancienne maquettiste de TUNZA, Deia
Schlosberg (www.roadjunky.com/acrosstheandes; www.steripen.
com/sponsorships/athletes1.html), sont partis de Quito, Équateur,
en juin 2006, dans l’idée de passer un an à suivre la cordillère des
Andes en direction du sud jusqu’à la Terre de Feu. Ils marchent
toujours, et ont décidé de prolonger leur voyage d’un an. Dans son
blog, Deia écrit : « À chaque fois que c’était possible, nous avons
suivi d’anciennes routes incas, notamment une partie de la Capaq
Ñan qui va de Quito, Équateur, à La Paz, en Bolivie et traverse tout
le Pérou. Nous sommes en train d’acquérir une connaissance
unique d’un continent et de ses populations, qui ne nous serait 
pas accessible autrement. Ce n’est pas toujours facile, mais quand
les conditions météo sont rudes, les araignées nombreuses et
l’oxygène rare, je me remonte le moral en pensant à tout ce qui
me relie à la nature. Je me rappelle alors que les conditions que
j’affronte ne sont ni positives ni négatives, mais simplement
RÉELLES. Elles sont nécessaires et magnifiques à la fois. »

En septembre 2006, Edward Genochio, qui avait vingt-
sept ans, (www.2wheels.org.uk) a achevé un aller-retour Europe/
Chine en solitaire et à vélo. Il a mis deux ans et demi à effectuer
les 43 452 kilomètres à travers vingt-cinq pays. Il est notamment
passé par un col du plateau Tibétain situé à 5 050 mètres
d’altitude, et par la dépression de Turpan du désert du Takla-

Makan en Chine occidentale, à plus de 100 mètres en dessous du
niveau de la mer. « Mon voyage m’a appris à observer la Terre, à
la sentir et à la respirer », confie-t-il. « En vélo, aucune cloison ne
sépare les sens du monde extérieur. »

Et Barbara Haddrill, vingt-huit ans, (http://babs2brisbane.
blogspot.com) a fait la une des journaux lorsqu’elle a décidé de
partir du Pays de Galles (Grande-Bretagne) pour se rendre en
Australie par la route. Elle était invitée en tant que demoiselle
d’honneur au mariage d’une amie en Australie mais avait juré
qu’elle ne prendrait plus jamais l’avion. Elle a donc quitté son
poste de biologiste environnementale pour entamer ce périple de
sept semaines qui l’a conduite de Londres à Moscou en bus, puis
à Beijing par la Mongolie en empruntant le Transsibérien, et enfin
à Hanoi, Bangkok, Singapour, Melbourne et Brisbane en train,
navire et bus. Elle est même arrivée à temps pour la cérémonie ! 
« Depuis mon voyage, je suis encore plus inquiète pour la santé
de notre planète », raconte-t-elle. « J’y suis encore plus attachée
qu’avant, et c’est pour cela que je m’inquiète. »

Les exemples de voyages lents sont aussi divers que variés. Ils
montrent que tout est possible quand la volonté est là. Les plus
grosses difficultés sont liées au coût et au temps que nécessite ce
genre de voyage, non seulement en termes de déplacement mais
également de préparation : quand on traverse de nombreux pays,
par exemple, on a besoin de nombreux visas. Le point fort, c’est
que cela permet de voir, de sentir, de goûter, d’entendre et de
ressentir vraiment le monde.

Deia Schlosberg
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Les gardiens qui s’occupent des éléphanteaux de la nursery 
du David Sheldrick Wildlife Trust n’ont pas toujours la tâche
facile. Située dans la banlieue de Nairobi, au Kenya, la

nursery s’occupe des petits éléphants orphelins à cause des
braconniers, des conflits humains, de la sécheresse ou de la
destruction de leur habitat. 

Les éléphanteaux sont très sociables, câlins et extrêmement
attachés à leur mère et à toute leur famille. Ainsi, les orphelins se
laissent facilement aller au désespoir, et il est donc très important
de préserver leur santé mentale. Ce n’est qu’à ce prix qu’ils
pourront retourner dans les troupeaux sauvages et y être acceptés.
Les gardiens sont en quelque sorte leur mère de substitution : ils
les nourrissent, jouent avec eux, les soignent en cas de maladie,
allant même jusqu’à dormir à leurs côtés pendant au moins un an.

Les éléphants et leurs gardiens forment une famille étendue. Les
gardiens se relaient pour s’occuper des petits et pour dormir à côté
d’éléphants différents chaque nuit, pour éviter que ceux-ci ne
s’attachent trop à une personne donnée et ne soient traumatisés en
cas d’absence de cette personne. 

Après un an passé dans la nursery de la banlieue de Nairobi, les
éléphants partent pour un centre de réhabilitation situé dans le
parc national de Tsavo, proche de la frontière avec la Tanzanie,
pour retrouver des éléphants plus âgés et entamer le processus 
de réintégration, qui peut prendre une dizaine d’années. Là, les
orphelins plus âgés procèdent petit à petit à la réintroduction des
plus jeunes, mais c’est l’éléphant lui-même qui choisit le moment
de quitter sa famille d’adoption. Mais même après son départ, il
continue à rendre visite à ses anciens gardiens et compagnons
d’infortune au cours des décennies suivantes. 

Les gardiens viennent d’horizons très différents. John Njeru a
grandi à Meru, une des principales régions agricoles du Kenya, 
qui compte de nombreux éléphants. « Un éléphanteau, c’est
comme un bébé », confie-t-il. « La nuit, je suis réveillé toutes les
trois heures par les petits coups de trompe d’un éléphanteau
affamé. » Un jour, en dehors du centre, ses collègues et lui se sont
retrouvés face à face avec un lion qui voulait s’attaquer à un des
petits. « J’ai couru à perdre haleine, mais heureusement, une

Une défense pour la vie
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« On ne peut pas s’empêcher de s’attacher aux élé-

phanteaux. Ils sont intelligents et font penser aux petits

humains – ils peuvent être obéissants, câlins, adorables 

et très gentils, ou joueurs, têtus et insupportables selon

l’humeur du moment », Dame Daphne Sheldrick a

raconté a TUNZA.

En 1977 Dame Daphne a formé le David Sheldrick Wildlife

Trust, en hommage à son époux décédé – éminent

naturaliste, protecteur de la faune et père fondateur du

parc national de Tsavo Est au Kenya. Les Sheldrick furent

les premiers à recueillir et élever des éléphanteaux

orphelins. Ils ont déjà réussi à en sauver soixante-quinze

qui ont ensuite été rendus à leur milieu naturel. Le Trust

participe également au sauvetage de rhinocéros orphelins

et à des programmes de destruction des pièges. Il apporte

son soutien aux lois interdisant le braconnage et le

commerce de l’ivoire, aux programmes de sensibilisation

des populations et d’animation, et organise des cliniques

vétérinaires dans la réserve de Tsavo – qui possède la plus

grande population d’éléphants du pays. 

Recherche, entretiens et photographie : Maurice Odera,

Conseiller jeunesse Tunza pour l’Afrique, Claudia Hasse, interne

PNUE au service Enfants et Jeunesse, et Danielle Kodre-

Alexander, qui soutient le David Sheldrick Wildlife Trust.
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matriarche que nous avions élevée est arrivée et elle a sauvé 
la situation ! » 

Steve Kaduri était membre du club de protection de la faune de
son lycée du district de Taita Teveta, région où de nombreux
conflits opposent les populations aux éléphants. Aujourd’hui, il
apprend à sa communauté à protéger la faune et à vivre en
harmonie avec elle. La dernière recrue, Samy Sokotei, vient d’une
tribu nomade qui chérit les animaux sauvages. Au départ, il était
surtout motivé par le salaire, mais il a commencé à s’attacher aux
animaux. « Qu’il pleuve ou qu’il vente », raconte-t-il, « le travail
doit être fait. Les éléphanteaux n’arrêtent pas de grandir ! »

Le gardien le plus âgé et le plus ancien, Mishak Nzimbi, a
commencé à travailler ici il y a dix-neuf ans, quand il avait dix-
huit ans. Chez lui, dans le district de Makueni, qui n’est pas assez
fertile pour l’agriculture, les populations ont décimé la faune 
pour se nourrir. Fort de son expérience, Mishak ne craint pas les
prédateurs. « Ceux qui m’inquiètent le plus sont les buffles : ils
n’ont peur de rien et s’ils se sentent menacés, ils peuvent très bien
tuer quelqu’un. » Lorsqu’il en rencontre un, il se montre particu-
lièrement prudent, surtout s’il est en compagnie d’éléphanteaux.
Ce qui le rassure, c’est de penser que les éléphants adultes élevés
par le centre ne sont jamais bien loin – ils le protégeront tout
comme il les a protégés lorsqu’ils étaient petits. 

Il a élevé soixante éléphants. Son préféré s’appelle Dika : il a
aujourd’hui vingt ans, fait 3,65 mètres de haut, et continue à
saluer son gardien lorsqu’ils se rencontrent dans la nature. Mishak
a assisté à la formation de nombreux clans, notamment d’anciens
orphelins. « Ils ont des liens très forts, ils feraient n’importe quoi
pour leurs congénères », explique-t-il, ajoutant qu’il n’a jamais
rencontré « une telle sollicitude mutuelle parmi les humains ».

« J’ai deux familles », poursuit-il, « celle des éléphants et la
mienne, ma femme et mes enfants. » Sa famille à lui comprend
son attachement aux éléphants et elle sait qu’il se sent ainsi en
totale harmonie avec la nature.

Une vocation de 
Deepani Jayantha longue date
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Samy Sokotei (à gauche) et John Njeru (à droite) à la nursery
du David Sheldrick Wildlife Trust, Nairobi, Kenya.

Ce sont les rapports étroits que j’entretenais avec la nature

dans mon enfance qui m’ont poussée à l’étudier. Je suis

née et j’ai grandi au Sri Lanka, où il est tout naturel de partager

son environnement avec diverses espèces. Au collège, je fai-

sais partie de l’Association des jeunes zoologues du zoo natio-

nal du Sri Lanka situé à Colombo. C’est là que j’ai découvert

que ma vocation était de travailler à la protection des espèces

sauvages. J’ai fait des études de vétérinaire à l’université, me

spécialisant dans les reptiles et les éléphants. J’ai beaucoup

appris sur la gestion vétérinaire des espèces sauvages.

Le Sri Lanka est le premier pays d’Asie à réhabiliter des

éléphanteaux orphelins pour les réintroduire ensuite dans 

la nature. Après avoir obtenu mon diplôme, j’ai suivi une

formation au centre de transit des éléphants, une institution

gouvernementale qui s’occupe des éléphanteaux, leur four-

nissant tout ce dont ils ont besoin (abri, nourriture, soins et

compagnie d’autres éléphants) jusqu’à ce qu’ils soient prêts à

mener une vie indépendante. Après mon internat, comme je

me passionnais de plus en plus pour les éléphants, on m’a

chargée de la surveillance des jeunes relâchés dans la nature,

et j’ai commencé à étudier leur comportement pour mon

doctorat.

Cela m’a conduite à passer le plus clair de mon temps

dans la savane, au contact des éléphants sauvages. Une

expérience passionnante qui exigeait de la patience et une

bonne connaissance des règles de la vie sauvage. Le plus

fascinant était d’observer les jeunes éléphants rendus aux

troupeaux sauvages. Ils contribueront à la réserve de res-

sources génétiques fragmentée de l’éléphant d’Asie sauvage

et participeront donc ainsi à la survie d’une espèce menacée à

l’échelle mondiale.

Mes expériences m’ont montré combien il était important

pour les futurs vétérinaires de se concentrer sur la conser-

vation des espèces. Lorsque j’étais maître de conférences à

l’université de Peradeniya, j’ai mis en place un cours de

biologie et de conservation de la faune sauvage pour les

étudiants de premier cycle. Et en 2007, j’ai réalisé un de mes

rêves en m’inscrivant dans un cours de troisième cycle pour

étudier la gestion des espèces menacées au Durrell Wildlife

Conservation Trust de Jersey, au Royaume-Uni. La protection

des espèces sauvages est l’occasion de faire de multiples

changements positifs – notamment au niveau des espèces,

des habitats et des écosystèmes – et j’ai bien l’intention

d’œuvrer dans ce sens quand je rentrerai au Sri Lanka.



Gardien de la brume
Jerzy Grzesiak (Pologne) 

« La Pologne, avec sa riche faune largement intacte, est 

une source inépuisable de nouveaux sujets et défis. Dans

mes photos, j’essaie de montrer toute la beauté de la 

nature et de faire prendre conscience aux gens qu’il faut 

la protéger.

Lorsque je suis en mission, je me lève très tôt pour être à

pied d’œuvre avant le lever du soleil. Au petit matin, la

nature est très différente et si…enivrante. Les animaux

s’éveillent, le soleil est doux et les paysages apparaissent

fabuleux. On voit les choses d’un point de vue différent… »

Rêve écologique de l’homme
en béton

Zdenek Vesely (République tchèque)

« En République tchèque, les jeunes s’inquiètent du

développement industriel, des supermarchés construits sur

des terres agricoles et des décharges qui polluent la terre. 

J’essaie de prendre des photos qui sensibilisent les autres 

à l’importance de la protection de la nature. Je travaille

aussi avec de nombreux clubs de jeunes sur des projets

axés sur l’environnement. Je n’ai pas l’intention de devenir

photographe professionnel, je fais de la photo pour le plaisir

et pour garder le contact avec la nature… »

Objectif Écologie 


